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LE LIBERTAIRE

Veille
si Vrmes

■©©» JUuc. &û4aï<U
De Gaulle se trouve dans son bureau,

très fatigué d'avoir prêché « oui-oui »
pendant la campagne électorale et d'a¬
voir répondu « non et non » aux deman¬
des du parti communiste, II s'endort, ac¬
cablé, et des scènes fantastiques se dé¬
roulent dans son cerveau. Il voit en rêve
la porte s'ouvrir et Bonaparte entrer dans
la pièce.
Bonaparte, ironique : « Bonjour, Pre¬

mier Consul, j'ai voulu voir par moi-même
comment était fait mon successeur. Tu
m'intéresse, car nous avons tous deux
quelque chose de commun, la politique de
la grandeur. Seulement là s'arrête l'ana-
-Jogie ; autant tu es grand, autant j'étais
petit. Cependant j'ai été à Moscou, tan¬
dis que toi, c'est Moscou qui te menace. »

De Gaulle, respectueux et troublé :
« Sire, sans doute avez-vous raison,
mais... »

Bonaparte, autoritaire : « Ecoute-moi,-.
te dis-je ! Déjà les cosaques occupent une
position stratégique excellente à ta Cham¬
bre des Députés, et leurs pointes avancées
convergent vers tes ministères, et si cela
continue... »

De Gaulle, légèrement agacé : « Sire, je
les défends pied à pied. »

Bonaparte, jovial : « Que tu es grand,
tout aussi grand que mes maréchaux
Baisse-toi donc un peu que je te pince
l'oreille. Dis-moi donc un peu ce qu'on
vous apprend dans vos écoles de guerre ?
Comment ! voilà un Thorez qui te de¬
mande le Ministère de la Guerre ! Et tu
refuses ! Pourquoi, bon Dieu ! dans un
endroit aussi rempli de chausse-trapes,
de pièges de toutes sortes, avec un corps
d'officiers qui t'obéissent à toi et qui n'o¬
béiront jamais à lui ! Il fallait laisser s'en¬
gouffrer l'adversaire, tu l'encerclais bien
facilement. » *
De Gaulle, stupéfait : «Oui, mais il au¬

rait fait le jeu de Moscou, la chose est
certaine, et moi qui ne pense qu'au bloc
occidental, je ne pouvais pas accepter
cela. » • .

Bonaparte : « Ah ! la belle époque ! De
mon temps, on ne parlait pas ainsi et, en¬
tre Anglais et Russes, je n'aurais pu choi¬
sir. : tous ennemis ! Admettons quand mê¬
me qu'il aurait trahi. Ce ne serait pas le
premier et il n'en a pas le monopole.
Dis-moi donc pourquoi Weygand est en
prison ? Et Dentz et Estéva ? Dis-moi
donc pourquoi Gamehn n'y est pas ? »
De Gaulle : « Malgré tout, si je le bom¬

bardais ministre de la Guerre, c'était lui
donner la haute main sur les armes ; il
nommait généraux quelques-uns de ses
antis et j'avais à craindre la révolution. »
Bonaparte, goguenard : « As-tu déjà vu

l'armée faire des révolutions ? Contre le
peuple, oui ! Pour le peuple, non ! Pres¬
que tous mes maréchaux sortaient des
rangs du peuple ; des fils de savetiers,
presque tous en tant que soldats ou bas
gTadés avaient joué un rôle dans la révo¬
lution. Républicains qu'ils se procla¬
maient ! Avec des galons et du panache,
j'en ai fait de fidèles serviteurs de l'em¬
pire. Ils avaient hurlé d'enthousiasme à
la prise de la Bastille, et j'en ai fait des
ducs, des princes et des tyrans. »
De Gaulle : « J'y réfléchirai ; évidem¬

ment, Thorez, ministre d'Etat, est quel¬
que chose comme le commandant en se¬
cond de la nation France, mon chef d'é¬
tat-major en quelque sorte. Et je n'ai pas
toujours eu dans mes états-majors que des
officiers sur qui je pouvais compter. Ce¬
pendant, dans les mouvements d'ensem¬
ble, ils marchaient. Et, à vrai dire, ce Tho¬
rez a du goût pour le commandement, il
traite tout à fait ses électeurs en soldats,
puisqu'il les exhorte à gagner une bataille,
celle de la production. Et j'espère, avec
son concours, résoudre les problèmes ur¬
gents en militaires. Pourquoi le régime de
la tondeuse, qui fait la force principale
des armées, ne s'appliquerait-il pas aux ar¬
mées électorales ? Et, en matière de ravi¬
taillement, de revendications sociales, de
salaires, etc., le gouvernement unanime,
comme toujours, fera cette fière répohse :
« Courts devant et ras derrière. »

De Gaulle s'étire, se réveille : « Que
c'est bête, un rêve !»

*

AVANT... APRES...

Le « Parisien Libéré » (qu'il dit) du
7 novembre nous apprend que pour les
conserves de viande d'Argentineu. il y
aura du retard... à cause des bateaux. Que
pour les conserves de viande française...
il n'y a que trois usines gui tournent...
et seulement pour l'armée (une armée for¬
te... libre et heureuse). Que la charcuterie
livrée à la consommation est du pur bœuf
de quatrième qualité, attendu qu'au Ravi¬
taillement général on ne pousse pas du
tout l'élevage du porc, tout au contraire.
Finalement, le plan Pineau ne serait

réalisable que d'ici six à sept mois, en
étant optimiste. Ce qui, tout compte fait,
représente un résultat valable vingt et un
mois après la libération (hum ! hum !),
autrement dit on s'est payé la tête du pu¬
blic, et que si Radio-Paris ment, on est
placé pour constater qu'il n'en détenait
pas le monopole.
Maintenant, pourquoi le « Parisien Li¬

béré -» sort-il cette nouvelle le 7 novem¬
bre ? Parce que tous ces arguments
étaient tout aussi valables quinze jours
avant, c'est-à-dire avand les électionsr
car si Christian Pineau nous a f...ichu
dedans, on aurait pu lui poser des ques¬
tions. Maintenant, il s'en f...iche ! Il est
élu !

NATIONALISATION
le gouvernement espagnol, nous ap¬

prend lé « Monde », vient de nationa-
li-er l'exploitation de l'uranium. On com¬
prend a mansuétude de nos amis d'ou-
Uf-Atlantique vis-à-vis de notre ennemi
'Lianco.

ENCORE UN

Le général Patrick Hurley, ambassadeur
des Etats-Unis en Chine, a donné sa dé¬
mission. Il a fait à la presse de vives cri¬
tiques contre la politique du département
d'Etat.
Il a déclaré entre autr.es-: « Les Etats-

Unis devraient suivre la politique des Na¬
tions Unies et non prendre parti dans des
conflits de blocs suivant des idéologies
contradictoires. »

Encore un Américain qui n'a pas tout à
fait assimilé ou plutôt qui a trop bien
compris, et qui s'en va prudemment en se
lavant les mains de ce qu'il laisse en
place, et avant que les responsabilités ne
soient trop lourdes si un jour...
Seulement, en partant, il pourrait tout

de même ne pas nous prendre pour des
enfants en essayant de nous faire avaler
que les Nations Unies sont unies là-bas,
dans ce coin pacifique de l'Extrême-
Orient et de feindre être étonné que son
pays ait penché quelque peu pour un cer¬
tain bloc.

$

AUTO-DEFENSE

Le vieux militant S.F.I.O. Bracke vient
de se faire molester par une bande de
malades ' atteints de tricolorite aiguë. Ré¬
ponse du parti S.F.I.O. : un meeting de
protestation.
Quand on se rappelle les T.P.P.S. et leur

cran, on croit rêver. Il est vrai que, de¬
puis, le cher Léon Blum, le général Tho¬
rez et l'Ybarnégaray, dans une séance so¬
lennelle, avaient décidé la dissolution des
groupes de protection, dans l'intérêt de
l'ordre public.
Toujours Prêts Pour Servir ! Où êtes-

vous ?

QU'EN PENSE LA S.F.I.O. ?
Un bruit se répand dans la colonie jui¬

ve : si Léon Blum n'a aucune activité of¬
ficielle dans la politique actuelle, c'est
que ie Grand Consistoire a insisté au¬
près de Blum pour que l'histoire de 1936
ne se renouvelle pas et surtout que la
vague antisémite ne prenne pas une ac¬
tion plus virulente.
Nous espérons que ce bruit est faux,

d'abord parce que nous pensons que la
S.F.I.O. se refuse à toute immixtion de
forces extérieures de tous ordres pour
fixer sa politique, et ensuite parce que
si c'est vrai, alors quand Léon Blum cher¬
che à orienter la S.F.I.O. dans un certain
sens, il nous faudrait supposer qu'il a
l'approbation, sinon la pression, du Grand
Consistoire, et dans ce cas la pause, les
accords Matignon, la fermeture de la
frontière espagnole en 1936, la grande dé-
'gonflade devant le Sénat en 1936 et 1937
pourraient dès lors s'expliquer.
Pour nous, qui restons contre toutes les

Eglises, nous voulons croire qu'il ne s'a¬
git là que de « bruits ' lancés inconsidé¬
rément ».

S

EUX AUSSI

De Vienne, le « Journal » nous apprend
qu'à la frontière du Brenner on a saisi
des pneus qui passaient clandestinement
la frontière par l'entremise du Vatican.
Non content de vendre du vent, voilà

que les ensoutanés vendent les chambres
à air et les pneus ! On aura tout vu !

❖ ❖

PETITE HISTOIRE VRAIE

En gare de Rome, deux trains se croi¬
sent : dans l'un, des travailleurs s'expa-
triant pour gagner leur bout de pain ;
dans l'autre, un chargement de mar¬
chandises destinées an « noir ».

Les travailleurs ont pris d'assaut le
pain « noir » et se sont servis, après une
bataille rangée. La police est intervenue
et a procédé à des arrestations sans au¬
cune distinction.
Quand on vous dit que l'histoire est

vraie, croyez-nous, car elle est tellement

APRÈS LE MEETING DE LA MUTUALITÉ
rllillllllBlllltl!!Bllllllllllill!lillllllllllll!lll|lllllllllllilllll||||l||lllll|||||||||||||l!lllllllllllllllllllllllllllIilll'

Solidarité devant le fascisme
A l'appel de la Fédération Anarchiste,

deux mille personnes se sont rassemblées
dans la grande salle de la Mutualité le
22- novembre pour protester contre la
condamnation à mort par Franco de
vingt-deux militants de la C.N.T.-F.A.I.
à Cadix.
Cette splendide manifestation de soli¬

darité franco-espagnole était présidée par
deux camarades, l'un Français-, l'autre Es¬
pagnol : le premier, membre de la Com¬
mission administrative de la Fédération
Anarchiste ; le second, délégué de la Com¬
mission nationale du Mouvement Liber¬
taire espagnol en France.
Notre camarade président prend le pre¬

mier la parole pour traduire l'indigna¬
tion du monde civilisé et particulièrement
de tous les anarchistes de langue fran¬
çaise. Il s'étonne de voir l'apathie géné¬
rale à l'égard des exécutions massives
espagnoles et s'élève violemment contre
la nouvelle intervention des soi-di-
santes démocraties occidentales dont les
remontrances discursives ne sont suivies
par aucun acte économique, voire diplo¬
matique. Le représentant de la valeureu¬
se C.N.T.-F.A.I. fait le point en langue
espagnole et soulève l'enthousiasme de
l'assemblée.
Le délégué français de la Commission

syndicale place ensuite l'action à mener
sur son véritable plan, celui du syndica¬
lisme révolutionnaire.

« Camarades, dit-il, pendant que nos
compagnons paient de-leur vie leur amour
de la liberté en Espagne, pendant que nos
vendeurs à la criée sont arrêtés sous • le
prétexte de vérification d'identité, les as¬
sassins fascistes opèrent en toute tran¬
quillité de l'autre côté des Pyrénées.
Comme quoi la justice bourgeoise recon¬
naît bien les siens, les protège, alors que
les amis du peuple sont traînés devant les
pelotons d'exécution ou menacés d'empri¬
sonnement. »

Puis, en conclusion de son bref mais
magnifique exposé : « Les travailleurs
doivent poser la question à leurs diri¬
geants, politiques ou syndicaux. Partout
à l'usine, au chantier, au bureau, ils doi¬
vent réclamer sans cesse la libération des
vingt-deux antifascistes arrêtés, jugés et
condamnés à Cadix par le dernier tyran
en titre du continent. »
Le camarade Amador Franco lui suc¬

cède à la tribune et fait le procès en un
français pur, du régime franquiste : « La
terreur règne en' Espagne et Franco, trop
certain de l'impunité, condamne à mort
les plus purs défenseurs du peuple... »
« Les travailleurs espagnols ont été à
l'avant-garde du mouvement révolution¬
naire depuis que Bakounine lança les
mots d'ordre anarchistes... Us eurent à
lutter contre trois ennemis : le capita¬
lisme, le militarisme, le cléricalisme, qui,
en fait, ne sont qu'une seule et même
chose, l'une découlant de l'autre... Fran¬

co est l'homme de paille des puissances
d'argent. Il est le représentant de la cas¬
te militaire. Il est le défenseur naturel
du clergé issu de l'Inquisition. »
Mais voici maintenant un des martyrs

espagnols, échappé par miracle des pri¬
sons ibériques après cinquante-deux mois
de détention. Il accuse violemment, cite
des faits : « J'accuse le général Queipo
de Llano... J'accuse le général Varela...
J'accuse le ministre Giron... J'accuse la
Phalange... J'accuse le général Franco,
tous responsables des quinze cent
mille emprisonnés et tués depuis 1939, res¬
ponsables de l'accueil de quarante mille
spécialistes allemands dont les recherches
sur la puissance atomique sont une me¬
nace pour la civilisation... »
Et ce long acte d'accusation semble

le prélude du règlement de comptes de
demain. La salle, emballée, fait un accueil
triomphal à notre camarade lorsque, épui¬
sé, il quitte la tribune.
Le dernier orateur inscrit, notre délé¬

gué à la Commission internationale, pour¬
suit le réquisitoire entamé par le précé¬
dent orateur. U situe exactement la po¬
sition de l'Espagne franquiste dans le
monde actuel, « plate-forme de départ de
la nouvelle guerre ». U dénonce l'influen¬
ce criminelle des capitalistes dont l'ar¬
gent investi dans, les entreprises espa¬
gnoles est la sûre garantie d'une non-in¬
tervention mondiale. « La peste fran¬
quiste ne succombera en Espagne que par¬
la révolution » et il démontre ce que fut
en 1936 la capitulation anglaise, améri¬
caine, soviétique et... celle du Front Po¬
pulaire en France, dont le petit Kerensky
était Léon Blum. « Les socialistes d'hier
et ceux d'aujourd'hui se rejoignent. Léon
Blum a obéi à Londres en 1936 et Bevin
suit Churchill en 1945. Triste fin du so¬
cialisme politique ! » Puis : « Franco
chassé, ce sera l'instauration du commu¬
nisme libertaire, là-bas, en Espagne. Et
les morts seront vengés. »
Une motion, votée d'enthousiasme, a été

envoyée au général de Gaulle et au ma¬
jor Attlee.
Nous tenons à faire remarquer qu'aucun

journal n'a donné un compte rendu de
cette réunion. Conspiration du silence !
Mieux vaut parler des jambes de Mistin-
guett, de la grippe de M. Cachin, des hu¬
meurs de M. Schumann, pas vrai ! Et
puis, la presse bourgeoise pouvait-elle
prendre la défense de ceux qui détruiront
demain la prédominence bourgeoise ? Ces
modernes Ravachol et Emile Henry peu¬
vent bien crever, n'est-ce pas ? pour l'é¬
mancipation du genre humain, ça ne
vaut pas les crachotements des Blum, des
Herriot, des Marty, qui furent en 1936 les
fossoyeurs de la révolution espagnole. On
se réfère de Catelas, de Lebas dans
1' « Huma » et dans le « Popu », mais
l'on n'ose y parler de Durrutti, de Ber-
neri, de Jorer, d'Ascaso. Rfc pour eause !

dans le ton, du commencement à la fin,
qu'elle ne peut être que vraie.

❖ * ❖

OBJECTIVITE

La radio du 22 novembre nous présente
le pedigree de nos minisres : pour l'ho¬
norable M. Maurice Thorez, son activité
politique s'arrête net erl 1932 ; après, il
n'a plus rien fait.
Pour le monde, il a été condamné par

le Tribunal militaire de la 2" région en
novembre 1939.
Comme on le voit, les pisse-copies ou

les bonimenteurs ont un sens précis de
l'information.

S!

DE L'ESSENCE ! DE L'ESSENCE !

Les médecins parisiens ont manifesté
sous les fenêtres du préfet de police pour
réclamer une attribution plus Important»
d'essence. (Il ne leur est- alloué jusqu'ici
que deux litres par jour).
On a dû, en haut lieu, leur répondre

par la formule invariable : « Nous exami¬
nerons le cas. »

Nous, nous examinerions surtout les voi¬
tures militaires qui promènent à longueur
de journée les fainéants galonnés de notre
magnifique armée française, accompagnés
de poules de luxe qui font le beau rem¬
plissage de leur inutilité et de leur nul¬
lité.

❖ $ ♦>

ECONOMIES

Depuis un mois, les 600 membres mâ¬
les et femelles se sont surtout .signalés à
l'attention par des palabres, des visites
intéressées, des pelures d'oranges, enfin,
de la bonne petite saleté d'avant guerre.
Pour tout dire, un mois de f...ichu et par
tète de pipe, ça fait 12 millions.
On peut dire qu'on en a pour nôtre-

argent.

❖ il! ❖

PENSEES « DEMOCRATIQUES »

Affaires étrangères.
Guerre.
Intérieur.
Us savent ce qu'ils font.
Les affaires étrangères conduisent à l«t
guerre.

La guerre attire les affaires étrangères-
Et chacuns s'occupe à l'intérieur.
Ainsi tout le monde sera servi.

Mourir pour la patrie
Ça ne mord plus.
A bas l'armée !
Vive l'armée populaire !
Maintenant, on se fera casser la gueule-
Démocratiquement.--
Nuance.

Opinions d'Amérique
(Suite de la 1" page)

sai ne le conduira nulle part. Les partis
socialistes de nombreux pays l'ont essayé-
durant de longues années et le résultat
a été qu'ils n'ont pas conquis l'Etat et
établi le socialisme, mais que l'Etat a
conquis leur socialisme. La dégénérescence-
absolue du socialisme, depuis la I" Inter¬
nationale, fut le résultat inévitable de la
politique parlementaire que la grande ma¬
jorité des socialistes ont suivie pendant
les derniers soixante-cinq ans.

Je peux comprendre qu'au début du
Mouvement socialiste, les gens aient vou¬
lu en faire la preuve ; mais je ne puis
comprendre qu'après la banqueroute com¬
plète de cette expérience, dans tous les
pays, les anarchistes ignorent encore
combien elle a coûté cher et commencent,
maintenant là où les socialistes sont tom¬
bés sans gloire. Je ne puis surtout le com¬
prendre dans un pays comme l'Espagne,
étant donné sa vieille tradition anarchis¬
te et la gloire d'un Mouvement qui a ré¬
sisté à tant de persécutions sans renier
jamais ses principes fondamentaux. Si
nous abandonnons ce chemin, il vaut
mieux renoncer à tout ce que nous avons
défendu depuis Proudhon et nous affilier
au parti socialiste, car ils ont plus d'ex¬
périence que nous dans le jeu politique
parlementaire.
Mais je crois que nos camarades espa¬

gnols ne suivront pas ce chemin et qu'ils
continueront l'œuvre de leurs grands pré¬
décesseurs. Nous aurons tant à faire après
le sanglant régime de Franco que nous
n'avons vraiment pas besoin de gaspiller
nos énergies dans les eaux fangeuses de
la bourgeoisie politique. Notre place est
dans les syndicats, dans les coopératives,
dans le champ immense de l'éducation
des masses et parmi les paysans. De cette-
façon, même l'Etat devra tenir compte de
nos demandes, tandis qu'en formant par¬
tie de lui il ne fera pas cas de nos déeirs
ou aspirations.
Celui qui croit en la providence divine,

accepte son malheur ; celui qui croit en 1»
providence de l'Etat fera de même. Nous,
nous n'avons aucune raison pour soute¬
nir la croyance dans la sagesse de FEtat
et renoncer à la confiance dans notre
propre force. La terrible catastrophe de la
guerre présente et ses horribles consé¬
quences devraient être suffisantes, même
pour ma aveugle, pour voir où nous con¬
duit la crovance dans la providence de
l'Etat. »



■ LE LIBERTAIRE

Vers une Reconsidération
de la Dialectique du Monde?

Dans notre époque de mutation des doc¬
trines du socialisme marxiste vers leur
adaptation à des nécessités impérieuses de
l'histoire, dans ce présent si troublé en
accidents, il nous semble opportun
de revenir sur une mise au point, non pas
tant de notre opinion sur la doctrine elle-
même, — chose est déjà faite et il ne
saurait être question d'y revenir sans, du
même coup, remettre en cause toutes nos
conceptions, — mais une mise au point de
notre investigation de la méthode qui a
matérialisé cette doctrine et, peut-être
plus, de l'esprit qui a présidé à ce. renou¬
veau d'interprétation des valeurs histo¬
riques.
On a voulu enfermer, beaucoup trop in¬

considérément à notre sens, tout le maté¬
rialisme marxiste dans une résultante
seule de la méthode dialectique de Hegel.
Que Marx et Engels se soient servi de

cette dialectique, la question ne se pose
pas, mais qu'ils en aient fait un emploi,
une transformation rationnelle et qui
serre de très près ce qu'elle contient en
elle de possibilités sérieuses et com¬
plètes pour un véritable renouveau de
la pensée, c'est ce dont il est permis de
douter ; d'une part, après la faillite in¬
contestable du marxisme en tant qu'in¬
terprète d'abord des données historiques
générales et en tant que constructeur en¬
suite d'une conclusion logique (le com¬
munisme) des éléments de l'évolution ;
d'autre part, devant des valeurs_.qui nous
paraissent demeurées incontestables et
permanentes de cette dialectique.
Mais, avant toute chose, qu'est-ce que

la dialectique hégélienne ? De quoi parti-
cipe-t-elle ? Que porte-t-elle en espoir de
construction d'un monde nouveau ? Est¬
elle, enfin, le critère où viendra se fon¬
dre inévitablement tout ce que nous pour¬
rons ériger à la lumière d'un souci de lo¬
gique et d'équilibre de toutes les don¬
nées ? ,

Autant de questions qui débordent le
cadre de ces quelques lignes où nous nous
bornerons seulement à tenter de savoir si
un certain esprit de cette dialectique mé¬
rite d'être sauvé.
Voici, cependant, en quelques mots —

trop succincts malheureusement — ce qu'il
importe de connaître de la trouvaille de
Hegel, afin de mieux mesurer les consé¬
quences actuelles d'une, parmi ses mul-
Ûpes activités et ce qu'il est possible, à
son sujet, d'envisager malgré tout dans
l'avenir.
Les courants philosophiques qui ont pré¬

cédé Hegel ont, pour la plupart, tenté
d'expliquer un monde immobile, définitif ;
Hegel, lui, conçoit et explique un monde
en mouvement qui se transforme indéfi¬
niment.

A la philosophie de l'être, Hegel oppose
celle du devenir. Il rejoint Héraclite qui,
cinq siècles avant notre ère, proclamait
déjà : « Tout coule, on ne descend jamais
deux fois le même fleuve. »

L'évolution s'explique, selon lui, par les
réalités du présent (la thèse) qui con¬
tiennent en elles les éléments de leur dé¬
composition, de leur contradiction (l'anti¬
thèse) et qui, par la lutte qui s'établit
entre ces courants, donnent naissance à
Une modification de l'état du monde, ré¬
sultat de la fusion (la synthèse) entre les
principes contradictoires, nouveau mo¬
ment « présent » du monde qui, à son-
tour, se transformera et engendrera les
conditions de l'avenir. Le progrès est in¬
fini, mais il est déterminé par chaque si¬
tuation présente qui élabore les conditions
des situations qui leur correspondront
dans le futur.
Une fois en possession de l'outil avec

lequel il pouvait interpréter l'histoire et
bâtir une sociologie, Hegel a tout subor¬
donné à l'action de l'idée (d'une idée pré¬
existante à tout et créatrice de tout) qui,
selon lui, modifie seule la réalité du mon¬
de. Cette idée hégélienne rejoint directe¬

ment les vieilles entités idéalistes dês~re-
ligions positives ; Hegel a mis sa dialec¬
tique au service du vieux fonds de crédu¬
lité admis comme intangible jusqu'alors.

Ce n'est qu'après la mort du phi¬
losophe allemand (en 1831) que, par¬
mi les penseurs subissant son in¬
fluence, quelques-uns qui formèrent
la gauche hégélienne — dont Strauss,
Stirner et surtout Feuerbach — se
donnèrent pour tâche de débarrasser
cette 'dialectique de tout aboutissement
idéaliste et religieux pour la faire évo¬
luer rapidement vers le matérialisme, mais
un matérialisme bien faible qui, tout en
éliminant l'idée comme promoteur de
toute évolution, ne réussissait qu'à divi¬
niser l'homme — un homme irréel, sans
contact avec le monde où il évolue — et
à verser dans un autre idéalisme aussi
inopérant et entier dans son esprit que le
premier.
Il fallut attendre Marx et Engels pour

voir se réaliser le renversement des va¬
leurs conservées par Hegel, renversement
qui aboutit à la primauté de la matière
dans le déroulement historique des faits.
L'idéalisme paraissait chassé de l'ex-

plications du monde et avoir laissé la place
à une saine interprétation des réalités des
forces concourant à l'évolution générale.
Marx avait su prendre ce qu'il y avait

de meilleur dans l'hégélianisme et en faire
la loi générale à laquelle obéit tout mou¬
vement de la matière et de l'esprit, l'ac¬
cumulation ininterrompue des « proces¬
sus ».

Le matérialisme historique qui en dé¬
coula pouvait sembler incontestable
y a un siècle, dans le raidisse¬
ment de la première découverte et,
surtout, sans le concours des élé¬
ments qui devaient naître ensuite
et illustrer magistralement — aux
dépens mêmes de son application —

cette dialectique en montrant que le
marxisme n'avait pu éviter de s'enfermer
.dans une vérité toute relative qui conte¬
nait en germe les éléments de sa destruc¬
tion.
Le marxisme, par réaction contre l'i¬

déalisme d'alors, dans la nécessité de se
maintenir exagérément sur des valeurs qui
prenaient le contre-pied de ce qu'il s'a¬
gissait d'abattre, n'a pu contourner l'é-
cueil de l'asbolutisme ■ intransigeant, inhé¬
rent à tout mouvement de pensée, par es¬
sence, révolutionnaire.
Il s'est enfermé dans une explication

du monde de l'histoire qui n'est valable
qu'à la seule condition que certains sys¬
tèmes économiques soient présents à la
base. Le marxisme explique logiquement
le processus du passé dans le seul cadre
de l'économie capitaliste. Sorti de ce ca¬
dre, il se montre impuissant à disséquer
les valeurs générales ou particulières de
l'histoire.
Quant à ses prévisions sur l'avenir dé¬

coulant des conditions économiques qui
engendrent et entretiennent le capitalis¬
me, l'histoire lui a donné le plus flagrant
démenti en déterminant la possibilité d'é-
closion du socialisme dans un pays —

l'U.R.S.S.— qui ne remplissait aucune des
conditions économiques prévues et favo¬
rables au développement de ce socialis¬
me. — C'est peut-être là, d'ailleurs, l'une
des causes essentielles de l'échec du so¬
cialisme en U.R.S.S. — Engels a écrit lui-
même en 1890 : « Marx et moi nous som¬
mes responsables en partie du fait que
certains jeunes et certaines gens mal in¬
formées attribuent au facteur économique
une importance exagérée. »
C'est le marxisme tout entier qui a con¬

féré au facteur économique une impor¬
tance hors de proportion avec d'autres
quantités qu'il a méconnues totalement et
dont l'apparition et le jeu sur le théâtre
de l'histoire a fait culbuter le bel édifice
construit si logiquement, semblait-il. Nous
entendons par là le facteur humain dans
ce qu'il est capable d'interpréter à son

tour des réalités matérielles qui lui sont
présentées par l'économique et dans la
mesure du poids de sa valeur qu'il est
susceptible d'engager dans un mouve¬
ment quelconque du monde.
Le marxisme a versé dans l'idéalisme à

sens unique. Il a créé une mystique de
l'économique, une subordination tellement
totale, tellement dure de la présence de
l'homme à l'emprise de la matière, jugée
comme étant seul moteur de toute évo¬
lution, il a omis tellement de considérer
certaines valeurs essentielles du mouve¬

ment qu'il ne doit plus maintenant son
éclat factice à la véracité de ses con¬

cepts, mais à la richesse permanente de
l'outil dont il s'est servi : — si maladroite¬
ment servi, comme Hegel lui-même et
Feuerbach rayaient fait auparavant aussi
inconsidérément dans d'autres sens —

cette dialectique si difficile d'emploi rai¬
sonné.
Après une pensée qui nous donne l'in-

interprétation la plus solide, la plus rigou¬
reuse peut-être de l'évolution, de l'indes-
tructibilité des éléments qui concourent à
notre activité incessante, l'histoire aura
vu se succéder une suite remarquable, de¬
puis Hegel jusqu'à Marx, d'applications
fausses, incomplètes, sans aucune mesure,
d'une méthode dont le maniement eut pu
conduire à une solution des problèmes du
monde.
Au milieu des conceptions chancelan¬

tes du socialisme, auxquelles les intellec¬
tuels ne semblent plus guère très atta¬
chés, une fascination particulière émane
de cette dialectique, parce qu'elle répond
à un besoin de ces mêmes intellectuels
qui est de reconsidérer l'histoire, la vie
sous un angle neuf et aussi étendu .que
possible, qui les satisfasse dans toutes
leurs demandes d'analyses et de spécu¬
lations intérieures.
Sans aucun équilibre on s'est emparé de

la dialectique pour lui faire servir des
entités aveugles, hypnotisé que l'on était
sur le rôle qui semblait incontestable de
telle valeur au détriment de telle autre.
Le poids décisif de l'indiscutable logique

de son déterminisme fut engagé beucoup
trop longtemps à des fins de réflexions
irrationnelles, ou de passions idéologiques,
ou même de surenchère intellectuelle.
En sachant doser au départ l'impor¬

tance à donner à certaines réalités, celle
du facteur humain, par exemple, si mé¬
connue jusqu'ici, au milieu de toutes les
autres, rétablies à leur juste place, en
expériences des erreurs du passé, en har¬
monie étroite avec les fluctuations éven¬
tuelles de certains composants de l'évo¬
lution, les anarchistes pourront donner à
la pensée humaine la stabilisation, la cer¬
titude dans le mouvement d'une méthode
conductrice de notre idéologie vers les
solutions les plus larges, les plus vala¬
bles, les plus vraies du monde de la vie.
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Histoire populaire du socialisme mondial, par
André Loruiot. — Un fort volume pesant 1 kgr.,
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Nos camarades sont priés de netcr qu'ils de¬
vront joindre 5 fr. par livré peur frais d'ehvei.

ât M&tUOfU ld 'Jl&diO'
Bn écoutant la radio, l'impression est

très nette : elle est devenue le refuge de
nullités qui en ont fait leur gagne-pain
et nous imposent des programmes d'une
pauvreté de plus en plus prononcée de¬
puis quelques semaines.

.« France-Soir », qui a fait une inté¬
ressante enquête sur celle-ci, intitule
ainsi un de ses articles : « Notre radio est
la plus mauvaise du monde. » C'est sans
doute vrai. Mais il faut ajouter que lors¬
que l'auditeur, pour se reposer l'buïe des
idioties de la radio française, tente d'é¬
couter un poste étranger, il constate que
là aussi la qualité a baissé par rapport
à ce qu'elle était avant la guerre. Aussi
peu réjouissant que cela soit, il faut donc
admettre que la guerre a abaissé le ni¬
veau culturel et avili les goûts.
Aux postes français (puisque ce sont

oeux-ci que nous écoutons le plus) on
avait pu enregistrer un mieux depuis
quelques mois. Or, aujourd'hui, ils retom¬
bent dans la pire des médiocrités. (Seule,
l'émission donnée le matin, à 9 heures,
qui est éducative par excellence, a main-
ténu son niveau.)

La « Musique de l'Air », qui prétend
aux grands effets symphoniques, pour
lesquels elle n'est pas de taille, continue
à sévir au micro. Elle parviendra cer¬
tainement à dégoûter des grandes œuvres
musicales les auditeurs qui voudraient,
par la radio, apprendre à les connaître.
On se demande comment il se fait qu'a¬
près tant de démonstrations d'incapacité
cet orchestre (?) puisse encore jouir d'une
aussi large audience. Ne serait-ce point
son appartenance au Ministère de l'Air ?
A croire que M. Charles Thillon n'avait
pas plus de chance en musique qu'avec le
« Lionel-de-Marmier », l'hydravion géant
qui perd ses hélices avant d'arriver au
bout de sa course ! (Le Ministère de l'Ar¬
mement lui réussira peut-être mieux...)
Pendant trop longtemps nous avons eu

chaque jour le très tricolore Ded Rizel
(« J'y crois, moi, j'y crois ») qui nous
inondait de réparties insipides. Aujour¬
d'hui il est remplacé par M. Saint-Gra-
nier qui, déjà avant 1940, avait au micro
une place en disproportion avec l'intérêt
de ses élucubrations. C'est là un des nom¬
breux désastres qui appauvrissent les

émissions. Chaque jour, ce rabâoheur de
lieux communs nous gratifie de jeux de
mots ou autres « tours d'esprit » dont
nous nous passerions volontiers.
Heureusement, n'est-ce pas ? la retrans¬

mission de la messe dominicale n'est ja¬
mais différée. On ne voudrait pas priver
l'auditeur d'un divertissement si haute¬
ment spirituel...

Enregistrons néanmoins avec satisfac¬
tion que l'on rejoue Wagner, qui avait été
proscrit des ondes françaises en raison de
la préférence marquée qu'avait Hitler
pour ses œuvres.
Quels que soient d'ailleurs les reproches

que l'on puisse faire à la radiodiffusion
française, ce n'est pas dans le domaine de
la musique symphonique que la volonté
de faire bien existe le moins. C'est dans
son ensemble que la radio est médiocre.
Incontestablement elle traverse une crise
grave. Certes, nous ne comptons pas sur
elle pour élever les esprits et les pousser
à la révolte. Mais il arrive que pour mieux
manœuvrer un adversaire on tente de le
charmer. C'est ce que la radio, au ser¬
vice de la bourgeoisie, n'est même pas ca¬
pable de faire avec un prolétariat à l'as¬
servissement duquel elle a pour mission
de contribuer.

~

- A propos de
JULES GUESDE
Lés journaux socialistes et socialisant»

n'ont pas oublié de faire revivre le passé
à l'occasion du centenaire de la nais¬
sance de Jules Guesde. Ils l'ont fait ave#
un luxe de détails louangeux et de boni¬
ments de comice agricole, alors que le si¬
lence eût été préférable à tous les point»
de vue. Pour le parti et pour Guesde lui-
même. Présentée sous une forme de louan¬
ge, cette autobiographie — cet appel au
grand mort — est l'acte d'accusation le
plus parfait qui soit. Guesde ? C'est l'é¬
poque héroïque du socialisme, la lutte
éclatante et tumultueuse entre le syndi¬
calisme pur et le réformisme — déjà ! —
C'est la Charte d'Amiens : Pelloutier,
d'une part, Guesde, Jaurès et Vaillant, de
l'aqtre. D'un côté, la pureté ; de l'autre,
le marchandage et le trafic politique, car
c'est Guesde qui, dans ses discours et dan*
ses articles de journaux, introduisit le
« déterminisme historique » dans le syn¬
dicalisme. C'est lui qui, par excès de pu¬
reté sans doute, attaqua au sein même
du « Cri du Peuple » la bonne, l'extra-
pure Séverine, dont le nom aujourd'hui
nous semble bien oublié. Et pourtant-
comme il fut bas, le tout petit Guesde,
comme il fut... politicien en cette occa¬
sion.
Alors que le syndicalisme apolitique,

donc essentiellement révolutionnaire, re¬
présente l'arme la plus efficace pour dé¬
truire le patronat, l'arme la plus effi¬
cace lorsqu'il attaque de front ceux qui
sont les maîtres, les profiteurs, les affa-
meurs, — et qui resteront les maîtres, les
affameurs et les profiteurs tant que l'Etat
et ses succédanés subsisteront, — Guesde
déclare que « les syndicats ne pouvaient
jouer un rôle utile que subordonnés au
parti politique ou, tout au moins, en con¬
tact organique avec celui-ci » (il s'agis¬
sait en l'occurence du parti socialiste).
L'ancêtre des Gazier et autres Saillant,
s'il voyait notre moderne C.G.T., ne man¬
querait certes pas d'exprimer sa complète
satisfaction, car les masses, de nos jours,
ne sont plus « subordonnées à un parti
politique », mais à tous les partis poli¬
tiques, depuis le parti communiste jus¬
qu'au M.R.P., en passant par la S.F.I.O.
Cet opportunisme guesdiste triomphant

nous donna le syndicalisme politicien, ti¬
raillé à droite et à gauche par des doc¬
trines partisanes, abandonnant la masse
au bon vouloir des bonzes fonctionnaires.
Ceux-ci n'ont-ils pas carambolé les sta¬
tuts confédéraux en appliquant à la let¬
tre les conseils du père Guesde, en les
poussant jusqu'à leur conséquence der¬
nière en se faisant élire conseillers mu¬
nicipaux ?
L'action destructrice de Guesde ne pou¬

vait se cantonner à des conseils d'intru¬
sion politique dans las syndicats. Pour
faire triompher sa thèse, il lui fallait sa¬
per l'action révolutionnaire. C'est ce qu'il
fit. Par l'écrit et par la parole, cet étran¬
ge socialiste s'attaqua à l'idée de la grève
générale, déclarant celle-ci absurde et pu¬
rement mythique. Il s'attira, à l'époque,
une verte réplique du citoyen Briand
(qui, depuis, hélas !...) au Congrès géné¬
ral du parti socialiste français de 1899 :
« L'opposition passionnée faite par le»
hommes les plus éminents du parti ou¬
vrier français à la conception de la grève
générale est d'autant moins compréhen¬
sible que les marxistes ont toujours attri¬
bué à révolution économique une influen¬
ce décisive sur la modification des mi¬
lieux sociaux. Marx n'a-t-il pas surtout
fondé l'espoir de la prochaine révolution
sur la situation antagoniste qui résulte du
caractère « privé » du mode d'appropria¬
tion opposé au caractère « social » du
mode de production ? Imbus de ces prin¬
cipes, comment des hommes comme Gues¬
de et Lafargue ont-ils pu juger utopiqus
et décevante l'idée d'une grève générale,
dont la conséquence serait la main-mise
sur les instruments de production ?... »

Attendre, attendre. Avoir confiance eh
les « élus du peuple ». « Faire la pau¬
se... » « Savoir terminer une grève... » Gri¬
gnoter quelques parcelles du gâteau, alors
que le gâteau est à la portée de tous... Ré¬
clamer « dans l'ordre et dans la digni¬
té... » Beau résultat, ne trouvez-vous pas,
camarades socialistes disciples de Gues¬
de ? Beau résultat se traduisant par un
syndicalisme étatieé, domestiqué, discipli¬
né, politique, un syndicat oscillant entr#
le oui-non et le oui-oui, pour finalement
sombrer dans le ridieule. Bel anniversai¬
re, camarades, que celui de Guesde ! Pour
les socialistes et pour les syndiqué» !
Nous, qui nous référons à des hommes

purs comme Pelloutier et Griffuelhee, des
hommes qui ne surent pas ce qu'était la
ealomnie, nous ne pouvons nous étonner
du chemin parcouru depuis par la S.F.
I.O. Attentive aux eonseils de ses nom¬
breux Guesde, elle ne pouvait qu'abou¬
tir au oonformisme de 1945. Elle réoolt#
ce qu'ils ont semé, une pâmoison de vieille
douairière entre les bras d'un sémillant
général. N'en déplaise à « Libertés », eD-
tre ces faux révolutionnaires et nous, fi
y a l'espaoe... d'une révolùtion.

AUX CAMARADES VENDEURS
DU « LIBERTAIRE »

Nous informons nos camarades désireux
de vendre le « Libertaire » à la criée que,
pour s'éviter toute complication adminis¬
trative et pour pouvoir vendre en toute
régularité notre organe sur la voie pu¬
blique, ils doivent préalablement se mu¬
nir d'un permis de colporteur.
Pour obtenir ee permis, il suffit de se

présenter soit 'à la Préfecture, soit à la
Mairie, «oit au Commissariat de polioe
(selon le cas), muni de toutes pièces d'i¬
dentité et d'un certificat de domicile.

Le permis de colporteur est délivré sur
1# champ et à titre gratuit.



LE LIBERTAIRE

LaNATIONALISATION duCRÉDIT
et l'ÉTATISATION de l'ÉCONOMIE
Le nouveau ministère vient de décider

la mise en application immédiate de l'une
de ces mesures dites « réformes de struc¬
ture » qui vont avoir pour conséquence la
liquidation de l'économie privée et la sou¬
mission de toutes les forces productives
du pays à la bureaucratie omnipotente
de l'Etat.
Il importe avant tout de se demander

quelles vont être les répercussions écono¬
miques et politiques de cette réforme ou,
pour être plus précis, son incidence sur
l'économie intérieure et ses conséquences
quant à la politique extérieure de la
France. Prisonniers de leur démagogie po¬
liticienne, les « trois grands » n'ont pro¬
bablement pas mesuré la portée du bou¬
leversement dans lequel ils engagent le
pays, et nous savons qu'au surplus l'un
desdits « trois » se moque éperdûment de
ce qui pourra advenir. Pendant des mois,
exploitant le désir des masses ouvrières
de sortir d'une situation économique ca¬
tastrophique, dont elles font à peu près
tous les frais, ils les ont bercées d'illu¬
sions faciles et de promesses mirobolan¬
tes, et un document hâtivement bâclé,
dangereusement imprécis et dépourvu de
valeur scientifique — c'est du programme
du Conseil National de la Résistance que
nous voulons parler — a été vanté sur
tous les tons comme l'universelle panacée
appelée à guérir tous les maux de la na¬
tion.
Les politiciens, aujourd'hui, sont au pied

du mur. Tribuns de coin de rue, bavards
de congrès, combinards de comités et au¬
tres intrigants de petite science sont dé¬
formais tenus de définir et donner enfin
une forme concrète à des formules qui
étaient restées jusqu'alors voilées dans le
vain brouillard de l'éloquence démocra¬
tique.
Nous n'attendions pas des deux partis

marxistes qu'ils produisissent un projet
de réforme du crédit qui eût quelque rap¬
port, même lointain, avec l'intérêt véri¬
table de la classe ouvrière, voire même
avec l'intérêt « général » bien compris :
nous savons trop l'ignorance foncière des
disciples du fondateur du prétendu « so¬
cialisme scientifique » à l'égard des vrais
problèmes économiques. Incapables de
mettre sur pied un système viable parce
qu'ignorants des principes, ils s'en re¬
mettent par avance à. la bureaucratie de
l'Etat : c'est elle qui sera chargée de gé¬
rer les grands établissements de crédit na¬
tionalisés. Le gouvernement, en effet,
ne semble pas vouloir s'engager dans la
voie suivie par Blum en 1937 lorsqu'il na¬
tionalisa les chemin de fer. Dans ce der¬
nier cas, les actionnaires conservaient

49 0/0 des actions, ce qui donnait à l'Etat
— c'est-à-dire pratiquement à la bureau¬
cratie — la majorité avec 51 0/0, les an¬
ciens propriétaires étant réduits au rôle,
après tout assez, avantageux, d'une ver¬
mine parasitaire proliférant sans souci
sur le corps de la nation (la bourgeoisie,
ainsi, ne serait même plus capable de jus¬
tifier son pouvoir par ce qu'elle appelait
orgueilleusement son « esprit d'entrepri¬
se » ; elle n'a plus de goût que pour la
jouissance oisive). Dans le projet qui sem¬
ble devoir l'emporter, les actionnaires des
banques seront entièrement éliminés et
leur propriété transformée en rente via¬
gère. C'est ce qu'on appelle la nationali¬
sation sans « spoliation ».

. Qu'est-ce à dire ? Et où sont les spo¬
liateurs ? Nous croyions pourtant que
notre société capitaliste était toujours'
fondée sur la fiction de la productivité du
capital et sur la transmission héréditaire
des .biens. Alors, de deux choses l'une :
ou le capital, comme le travail, est pro¬
ductif par lui-même ; son produit s'ap¬
pelle « intérêt », et tant que le capital
demeure dans le circuit économique, l'in¬
térêt doit légitimement faire retour au
propriétaire. Si on transforme son capi¬
tal en viager, on exproprie sa descendan¬
ce, et ceci, n'en déplaise à nos idéologues
hypocrites et révolutionnaires en peau de
lapin, s'appelle une spoliation.
Ou la productivité du capital est ré¬

pudiée comme principe économique ; dans
ce cas, c'est l'actionnaire qui est le spo¬
liateur, et loin de lui devoir une rente
viagère, la nation est fondée, bien au con¬
traire, à lui demander des comptes. Mais
alors c'est la gratuité du crédit haute¬
ment reconnue, c'est la révolution sociale,
c'est l'Anarchie ! *v
Les possédants ne s'y trompent pas et

leur volonté de résister apparaît claire¬
ment à travers la presse économique et
financière. Ainsi, dans un article de la
« Tribune Economique » du 23 novem¬
bre, l'auteur exprime ses craintes de voir
la nationalisation des grandes banques
provoquer des retraits de fonds de ces
établissements au bénéfice des banques
non nationalisées, ce qui amènerait, un
jour ou l'autre, l'Etat à nationaliser tout
le crédit. On peut, à l'appui de ces crain¬
tes, noter que la Banque de France, déjà
semi-nationalisée, a vu son activité pro-
proprement bancaire (son portefeuille) se
rétrécir continuellement au profit des
banques privées.
Comment, en effet, l'Etat, toujours en

faillite frauduleuse et toujours implorant
crédit, pourrait-il donner crédit ? Il faut
l'incroyable dose d'ignorance de nos po-

ennemi principal du
SYNDICALISME

Le syndicalisme conformiste peut se dé¬
clarer satisfait. Le chef du gouvernement
a fait dans son ministère une large place
à ses militants. Les Marcel Paul, les Croi-
zat, de l'Union bien pensante des Syndi¬
cats de la Seine, se. retrouvent avec les
maîtres à penser du syndicalisme d'obé¬
dience, tel Thorez, ou les « frères catholi¬
ques » du syndicalisme confessionnel, tel
Prigent, ministre du lapinisme officiel.
Excellente occasion pour réaliser l'unité
entre les- confédéraux et les catholiques.
Le malheur est que pour l'instant cette
unité ne paraît guère se "réaliser que sur
la manière d'éluder les imprudentes pro¬
messes électorales faites aux fonctionnai¬
res. La prime de 1.000 fr. à tous les agents
des services, publics ' a du plomb dans
l'aile. Suivant une méthode vieille comme
le monde, on se promet d'examiner les
catégories, le nombre des enfants, l'an¬
cienneté, etc.... de manière à noyer le pois¬
son. Et lès naïfs syndicalistes de s'éton¬
ner de voir comment une formule de mee¬
ting électoral peut se rétrécir au contact
des réalités étatiques.
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I "PLUS LOIN" !
s va reparaître... E
S Cette Revue, qui sera, dans lesdo- s
E maines artistique, littéraire, scien- S
S tifique, social, économique et phi- E
S losophique, l'interprète de la pensée s
E anarchiste, reparaîtra lorsque le S
S montant des souscriptions et le —
E nombre des abonnements l'auront =j
E permis, ce qui, nous en sommes 5
S sûrs, ne saurait tarder.
5 Conditions d'abonnement : G nu- =
E méros, 110 fr. ; 12 numéros, 220 fr. 5
Z Camarades, souscrivez pour la s
E Revue qui portera dans le monde S
Z intellectuel l'expression de notre • S
~ idéal. S
~ Adresser tout versement à Louis Z
— Laurent, 145, quai de Valmy, Pa- s
E ris (10"). C. C. P. 589-76, Paris. S
Z Bien spécifier si les sommes sont s
E destinées à la souscription ou à l'a- S
S; bonnement. S
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L'Etat, appareil' centralisateur, absorbe
la plus grande part des revenus du pays
pour maintenir en place l'àppareil de
coercition (police, armée, diplomatie, etc.)
qui lui permet de protéger les intérêts de
ceux qui l'ont installé à la place qu'il oc¬
cupe.
Les syndiqués, qui luttent pour l'amélio¬

ration de leur condition d'existence, se
trompent lorsqu'ils désignent certains des
leurs pour pénétrer dans les rouages de
l'Etat. Ces militants, qui y pénètrent par
la petite porte avec l'engagement tacite
de ne pas bouleverser l'ordonnance, se
trouvent devant des problèmes, pour eux
Irréductibles.

• Accorder aux fonctionnaires la juste re¬
vendication qu'ils demandent leur , est im¬
possible, à moins de retrancher sur d'au¬
tres départements ministériel/? les som¬
mes nécessaires et créer ainsi une autre
source de mécontentement.
C'est à la lueur de cette impuissance

ministérielle à résoudre des problèmes vi¬
taux pour les travailleurs, sans mettre en
danger cette forme tyrannique de centra¬
lisme qu'on appelle l'Etat et qui opprime,
sous des formes différentes, les hommes
depuis plus de vingt siècles, que l'on me¬
sure toute la sagesse des pionniers du
Mouvement Syndical, affirmant, lors de la
rédaction de la Charte d'Amiens, leur vo¬
lonté de mettre entre leur organisation,
l'Etat-Moloch et le parlementarisme pour¬
rissant une barrière infranchissable.
Certains, aveuglés par leurs préoccu¬

pations politiques, ont un peu oublié ces
vérités premières. Les travailleurs des
services publics, à qui ou chicane la pri¬
me promise, les travailleurs des Industries
privées, à qui on parle de produire lors¬
qu'ils réclament une augmentation de sa¬
laire, ne tarderont pas à s'apercevoir de
leur justesse.
Le monde capitaliste modifie avec sou¬

plesse toutes ses formes d'exploitation. Il
est tantôt libéral, tantôt fasciste, tantôt
étatiste ; une seule chose reste importan¬
te pour lui : conserver l'Etat qui lui per¬
met de continuer son exploitation de
l'homme par l'homme.
C'est là l'ennemi que les travailleurs

doivent attaquer de face, c'est la tâche
que se fixent les syndicalistes libertaires.

liticiens pour y croire. La réalité écono¬
mique se chargera de les détromper. Les
capitaux truqués par l'étatisme cherche¬
ront refuge dans les banques étrangères.
Nos nationalisateurs frénétiques se seront
eux-mêmes enfermés dans l'alternative
tragique : ou porter la main sur la ban¬
que anglo-saxonne, et ce sera le conflit ;
ou, comme les travaillistes nationalisa¬
teurs anglais, ils se dégonfleront devant
la finance américaine, et ce sera la colo¬
nisation de la France par le capital yan-
kee. Dans les limites du régime capita¬
liste, il n'y a pas de milieu. La France
bourgeoise est condamnée parce que son
économie ne peut plus fonctionner nor¬
malement. Quant au peuple lui-même,
seule la Révolution Sociale peut le sau¬
ver.

AU MONDE
international !

(Suite de la 1" page)
hommes que Franco fait assassiner en
toute impunité, sont-ils moins dignes de la
protection des nations dites CIVILISEES
que les hommes dont Hitler s'est servi
pour mettre à sac les pays européens ?
Il faut, de l'Amérique latine à l'Amé¬

rique du Nord, en passant par l'Europe,
de tous ceux qui sentent l'importance in¬
calculable de ce qui se décide en Espagne,
une intervention diplomatique de tous les
instants.
Il faut multiplier les meetings de pro¬

testation, il faut que les intellectuels du
monde qui se sont dressés d'indignation
devant les horreurs de Buchenwald, Mat-
hausen, Auschwitz, Dachau, se dressent
avec la même force devant le spectacle
de ce qui s'accomplit sous une autre lati¬
tude par d'autres bourreaux animés par le'
même sadisme.
Une protestation universelle contre les

crimes de Thiers en 1870 sauva des vies
précieuses, dont celle, entre autres, d'Eli¬
sée Reclus.
Est-ce qu'aujourd'hui nous pouvons

nous déclarer satisfaits de cette fin de
guerre qui maintient journellement pré¬
sent un défi à la cause pour laquelle elle
a été gagnée ?
Pouvons-nous rester indifférents devant

de tels actes ?
Pour la civilisation bafouée, pour le

droit, la justice, pour ceux qui combattent
pour un avenir idéal de tous les hommes,
tous, debout !
Vive la Confédération Nationale du

Travail !
Vive le Mouvement libertaire espagnol !
A bas Franco !

. A bas la Phalange !
Pour le Comité National du Mou¬
vement Libertaire Espagnol en
France : Germinal ESGLEAS,
Juan PUIG - ELIAS, Miguel
CHITECA, Frederica MONT-
SENY, Paulino MALSAND.

LA POSITION DE LA CNT-FAI
Devant certaines déclarations qui ont

été faites sur son éventuelle participation
à un gouvernement quelconque, le M.L.E.
tient à préciser qu'en aucun cas il ne
saurait envisager sa présence dans un gou¬
vernement, quel qu'il soit e£ quelles que
soient les circonstances.

Souscription
pour nos frères
espagnols

Nos camarades espagnols de la C.N.T.
F.A.I. en exil depuis 1939 vivent sou¬
vent dans des conditions matérielles dé¬
plorables, l'Administration française ou¬
bliant qu'ils sont les victimes de la pre¬
mière phase de la lutte contre le fas¬
cisme.
Ceux des antifascistes de la première

heure qui sont restés en Espagne et pré¬
parent clandestinement sa libération du
joug franquiste vivent dans des conditions
non moins difficiles. C'est pourquoi nous
demandons aux ennemis de tous les fas-
cismes à les aider et de se joindre à nous
en prenant part à notre SOUSCRIPTION
NATIONALE pour l'Espagne antifasciste
et libertaire.
Adresser tous les fonds à Louis Laurent,

C.C.P. 389-76, Paris, 145, quai de Valmy,
Paris (10").

A PROPOS DU « LSEW )>

Le n° 5 'du « Lien » paraîtra courant
décembre et contiendra, outre la vie de
l'organisation et des controverses doctri¬
nales, un compte rendu du Congrès des
6 et 7 octobre et de son achèvement dans
la Conférence Nationale du 2 décembre.

L'((0rganisation»
du Travail

Il nous tombe sous la main une circu¬
laire toute récente émanant de la direc¬
tion d'une importante administration, in¬
diquant les conditions particulières d'ap¬
plication de la prime au rendement. Nous
y relevons le paragraphe suivant :
Mise en route du matin .. 10 minutes
Récréation de 10 h —

Récréation de 15 h. 30 —

Rangement du soir 5 minutes
Suivent deux pages fixant la « tâche »

individuelle d'un employé »et établissant
les barèmes des primes, de la production
et les « sanctions des erreurs commises ».

C'est ce qu'on appelle 1' « organisation
scientifique du travail », c'est-à-dire la
recherche du rendement élevé des moyens
de production. Nous n'y voyons qu'un ins¬
trument perfectionné de l'exploitation pa¬
tronale ; le patron usant de son autorité
pour octroyer dix minutes de récréation
à l'ouvrier salarié, au mépris de toute jus¬
tice sociale, de la peine et de la dignité
des hommes. Le travailleur ravalé au rang
de machine, soumis au rendement dans
une cadence inhumaine, entraînant des
bonifications dérisoires en compensation
d'une activité accrue, ou la suppression
de la prime lorsque le travailleur fait la
preuve qu'il peut maintenir la cadence
proposée.
Taylorisme, stakhanovisme, obtenir un

meilleur rendement de la main-d'oeuvre
par la suppression des gestes inutiles et
des temps morts, c'est-à-dire un-surcroît
de fatigue pour le travailleur, sans béné¬
fice pour celui-ci. Si la bête rend, c'est le
patron qui encaisse. Dans notre société
capitaliste où l'ouvrier est l'esclave du
maître, aucun geste supplémentaire ne
profite au travailleur.
Seule, la gestion des usines par les ou-,

vriers, résultat de la grève générale révolu¬
tionnaire et expropriatrice, la gestion des
terres par les travailleurs agricoles peut
amener la libération totale de la condi¬
tion humaine la plus ignoble : le salariat,
la disparition d'une société où le seul bé¬
néfice de quelques-uns se crée sur le tra¬
vail de tous, où l'exploitation de l'homme
par l'homme est érigée en système.
Produire devient un pur sophisme dans

l'état actuel des choses. Produire ? Pour
le métallurgiste qui travaille dans les ar¬
senaux, les manufactures d'armes, les
fonderies de canons ? Produire ! Pour les
gardiens de prison, les douaniers, les grat¬
te-papier des administrations officielles ?
Produire ! Pour le percepteur, le contrô¬
leur des contributions ? Produire ! Pour
les employés de la S.N.C.F., occupés au
transport des soldats vers la boucherie ?
Produire ! Pour le maçon qui construit des
prisons, des casernes, des églises ? Pro¬
duire ! Pour les confectionneuses d'uni¬
formes ? A tous on dit : « Produire ! Ren¬
dement ! » Nous répondons : Non, notre
dignité d'homme veut la liberté entière
dans le travail utile, sain et librement
choisi pour l'épanouissemen de nos facul¬
tés et d'une société unie de tous les
hommes.
Nous disons : non, parce que nous pour¬

suivrons avec une rigueur inlassable notre
but visant à l'acte primordial d'émanci¬
pation intégrale : la révolution sociale
pour la Commune Libertaire.

COMMUNIQUÉS
REGION DE MARSEILLE

Fédération locale de Marseille
Réunion : tous les vendredis, à 20 h. 30,

12, rué Pavillon (2e étage).
Permanence : lundi et samedi, de

18 h. 30 à 19 h. 30.
Invitation est faite à tous les militants

et sympathisants. •

REGION DE TOULOUSE
Le groupe de Toulouse se réunit tous

les samedis, à 21 heures, Brasserie des
Sports, boulevard de Strasbourg, premier
étage.

FÉDÉRATION ANARCHISTE
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